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			«Dieu seul est grand, mes frères, et dans ces derniers momens surtout où Il préside à la mort des rois de la terre. Plus leur gloire et leur puissance ont éclaté, plus en s’évanouissant alors, elles rendent hommage à sa grandeur suprême: Dieu paroît tout ce qu’Il est, et l’homme n’est plus rien de tout ce qu’il croyoit être.»

			MASSILLON, oraison funèbre de LouisXIV.

			

			

		

	
		
			Sire, voilà l’heure

			L’art de mourir en roi

			Le matin du 1erseptembre 1715, à huit heures vingt-trois, LouisXIV rendit son dernier soupir. Chaque jour, vers huit heures et demie, alors qu’il était encore couché dans son lit, il avait coutume d’entendre, de la bouche de son premier valet de chambre: «Sire, voilà l’heure.» À l’heure suprême, cette formule inaugurale du lever du roi pouvait revêtir une tout autre signification.

			Au terme d’un règne de soixante-douzeans – le plus long de l’histoire de France –, la mort de LouisXIV causa en quelque sorte un effet de surprise. Les esprits s’étaient habitués à la présence sur le trône de France d’un roi hors d’âge, qui semblait échapper à la condition passagère de ses sujets, nés pour la plupart sous son règne et qui n’avaient par conséquent jamais connu la mort d’un roi.

			Viro immortali: sur le piédestal de la statue royale de la place des Victoires, la célèbre dédicace «à l’homme immortel» avait été critiquée, y compris par le souverain lui-même. Il n’empêche, elle était toujours là en 1715 et elle laissait entendre que LouisXIV ne mourrait jamais. Certes, cette immortalité n’était pas celle de l’homme charnel, mais la gloire du règne semblait se confondre avec celui qui l’incarnait, qui en était devenu le symbole.

			Trois centsans après 1715, la mort de LouisXIV continue de fasciner les historiens et, de manière plus large, tous ceux qui s’intéressent à cette période glorieuse. De fait, elle fut la dernière grande mort d’un chef d’État: une mort chrétienne et édifiante, maîtrisée et pour ainsi dire choisie, publique et spectaculaire, toutes qualités qui la distinguent des morts postérieures, tant des rois qui succédèrent à LouisXIV – de LouisXV à LouisXVIII – que des autres chefs d’État français décédés dans l’exercice de leurs fonctions, de Sadi Carnot à Georges Pompidou, sans oublier Félix Faure et sa «petite mort».

			La mort de LouisXIV fut aussi un moment d’émotion partagée entre le roi, sa famille, les membres de sa cour et les sujets de son royaume. Suivre pas à pas le souverain durant les derniers moments de son existence est l’objet de cet ouvrage, rédigé à Versailles, sur les lieux mêmes qui furent témoins d’une grande partie de la vie du roi et où il choisit de mourir.

			Il ne s’agit pas de dresser le bilan d’un règne, de situer ce dernier dans un temps long, mais, au contraire, d’accompagner le souverain au jour le jour, jusqu’au dernier matin. Derrière la façade du cérémonial de cour, cette attention précise et quotidienne permet de mieux percevoir, dans sa dimension simplement humaine, un homme en proie à la vieillesse et à la maladie, mais continuant à goûter des joies simples, promenades et moments musicaux aux côtés de son épouse. Une fois évanoui l’espoir de guérison, la soudaine perspective de la mort devait conduire cet homme à la résignation et au sacrifice suprême.

			C’est en roi très chrétien que LouisXIV voulut mourir. Pénétré du sens de l’État et conscient de conclure un règne glorieux, il conçut sa mort comme une illustration souveraine de l’ars moriendi, cette science de la bonne mort encore perfectionnée au cours du XVIIesiècle, le siècle des saints. Sorte de Passion royale, la mort de LouisXIV vint consolider un lien politique patiemment tissé entre le souverain et ses sujets. «Je m’en vais, mais l’État demeurera toujours»: prononcée dans la chambre du roi, au-dessous de l’allégorie sculptée de la France, cette phrase signifie tout à la fois la fonction hypostatique du souverain, incarnation de l’État, mais aussi son caractère provisoire et, à l’inverse, la pérennité de l’État.

			Pour le chrétien, au moment de la mort, l’âme se sépare du corps, qui, sans vie, se délite et redevient poussière. S’il est consenti, l’acte est de nature sacrificielle, à l’instar du sacrifice volontaire de la Croix, perpétué et actualisé par celui de la Messe. En mourant, LouisXIV semble avoir voulu accomplir un dernier acte de gouvernement, bien au-delà des préoccupations concernant l’organisation, déjà essentielle, de la Régence: célébrer une sorte de Messe royale consommant le sacrifice du souverain pour le salut de l’État.

			Retour aux sources

			De nombreuses sources anciennes permettent de retracer les derniers jours de LouisXIV. Toutes ne sont pas d’un égal intérêt et doivent être passées au crible d’une critique d’authenticité. Ainsi, les sources contemporaines des événements qu’elles décrivent ont été privilégiées et, parmi ces dernières, celles émanant de témoins oculaires et d’auteurs ayant eu un accès direct au souverain.

			À cet égard, les écrits du marquis de Dangeau constituent sans doute la source la plus fiable. Né en 1638, comme LouisXIV, Dangeau avait été chevalier d’honneur de la dauphine Bavière puis de la duchesse de Bourgogne: il connaissait bien la famille royale. Son épouse et lui étaient des proches du souverain et de Mmede Maintenon. Au château de Versailles, leur appartement était situé dans l’aile des Princes, leurs fenêtres, au niveau attique, donnant sur le parterre du Midi. Sous forme de chronique quotidienne, le marquis de Dangeau a tenu un Journal: les événements y sont consignés au jour le jour, parfois accompagnés de réflexions personnelles, souvent des rumeurs qu’ils suscitent. Le manuscrit du journal de Dangeau est connu par plusieurs versions manuscrites – l’une d’entre elles conservée encore aujourd’hui au château de Dampierre – et, au cours des années 1854-1860, il a fait l’objet d’une édition imprimée.

			Outre son Journal, régulièrement tenu depuis 1684, Dangeau rédigea, à partir du 25août1715, un Mémoire sur ce qui s’est passé dans la chambre du roi pendant sa maladie. Rédigé dans un style sobre et émouvant – qui justifie qu’il soit presque intégralement cité –, ce document relate minutieusement les derniers moments de LouisXIV. Il se substitue même au Journal, qui s’interrompt entre le 28août et le 1erseptembre. Une des versions manuscrites du Mémoire, achetée en 1716 à Paris par le baron de Hohendorf, est aujourd’hui conservée à la bibliothèque de Vienne en Autriche: c’est ce qui a permis son édition en 1859.

			Représentant le document le plus complet et le plus fiable sur la mort de LouisXIV, le Mémoire de Dangeau a été retranscrit, avec quelques menues variantes, par Breteuil, introducteur des ambassadeurs, et par Desgranges, maître des cérémonies, mais aussi, de façon officielle – quoique le nom de Dangeau ne soit pas cité – par Lefèvre de Fontenay dans le Nouveau Mercure galant d’octobre1715.

			Connu par la transcription qu’en fit l’érudit Emmanuel Miller au XIXesiècle, d’après un registre alors conservé à la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, un manuscrit inédit des nouvelles à la main a été rédigé par un courtisan resté anonyme, mais fort bien informé des moindres faits et gestes de Versailles. L’œuvre de cet épigone de Dangeau est conservée à la Bibliothèque nationale de France et mériterait assurément d’être éditée en tant que source sur l’histoire de la cour de France.

			De même, les lettres adressées à Rome par le nonce Bentivoglio et celles de l’abbé Mascara à la cour d’Espagne constituent de précieuses sources complémentaires sur les derniers moments du roi, tout comme le Journal de Narbonne, premier commissaire de police à Versailles.

			Conservée sous forme manuscrite à la bibliothèque de Caen et éditée pour la première fois en 1880, une autre relation doit être prise en compte. Il s’agit du récit consigné par les frères Anthoine, François et Jean, fils de Jacques Anthoine, garçon de la Chambre de LouisXIII puis de LouisXIV. Eux-mêmes étaient porte-arquebuse du roi: logés au Grand Commun, ils avaient pour fonction d’accompagner le souverain à la chasse, de porter son fusil et de le lui remettre chaque fois que le roi souhaitait tirer.

			François était aussi garçon de la Chambre: à ce titre, il avait accès à l’appartement du roi, où il apportait notamment le papier, les plumes, l’encre et la poudre nécessaires. C’est ainsi qu’il a pu être témoin des derniers moments de LouisXIV. Le grand mérite du Journal des Anthoine est de fournir des indications médicales que l’on ne trouve pas ailleurs – et notamment dans le Journal de la santé du roi, qui s’interrompt en 1711. Toutefois, ainsi que le précise la préface, le Journal historique ou récit fidel de ce qui s’est passé de plus considérable pendant la maladie et la mort de LouisXIV, roi de France et de Navarre correspond à un projet éditorial, envisagé seulement à partir de 1718. Même si les auteurs prétendent avoir écrit durant les événements qu’ils rapportent, leur texte a été remanié et, de fait, il est souvent en contradiction avec Dangeau. En outre, les auteurs n’hésitent pas à affirmer leur sensibilité janséniste, entachant ainsi le récit d’une certaine partialité.

			La secrétaire de Mmede Maintenon, Mlled’Aumale, devait elle aussi laisser plusieurs documents importants. Désormais conservé au musée des Lettres et Manuscrits à Paris, un cahier partiellement édité contient la transcription de plusieurs des derniers entretiens entre le roi et Mmede Maintenon. Beaucoup plus long, le récit publié en 1902 sous le nom de Souvenirs sur Mmede Maintenon doit en revanche être manié avec prudence: l’auteur, qui a rédigé son manuscrit vers 1720, est une adepte du genre hagiographique. En outre, elle indique avoir eu le loisir et le temps de copier subrepticement une lettre rédigée par LouisXIV, assez longue et qu’elle aurait lue et transcrite, à l’insu du roi, dans la chambre même du souverain: cette anecdote invraisemblable a inévitablement un parfum apocryphe.

			Inséré dans une histoire militaire du règne, le récit du marquis de Quincy a été établi, selon son auteur, grâce au témoignage de personnes qui n’ont pas quitté le roi dans ses derniers moments et «qui ont eu plus de part à sa confiance»: publié en 1726, le texte présente beaucoup d’affinités avec celui de Mlled’Aumale. Selon Boislisle, il aurait été rédigé avec l’aide du père LeTellier, confesseur du roi. Quoi qu’il en soit, là encore, il convient de manier cette source avec précaution, la part du témoin oculaire étant difficile à cerner.

			Sans doute la plus connue, la source constituée par les Mémoires de Saint-Simon doit être utilisée avec la plus grande circonspection. Si l’auteur a connu les événements qu’il décrit en 1715, il était loin de pouvoir accéder à la chambre du roi pour assister aux derniers instants de LouisXIV. Surtout, il a rédigé son texte assez tardivement, au cours des années 1740 et, même s’il s’est aidé du manuscrit de Dangeau, qu’il s’était procuré et pour lequel il avait conçu des Additions, il n’hésite pas à travestir la vérité pour régler ses comptes. Ainsi, tout à sa haine envers Mmede Maintenon, il laisse croire qu’elle a abandonné le roi sur son lit de mort dès le 28août, au mépris de la vérité.

			Le crépuscule du Roi-Soleil

			Fondé sur l’analyse de ces sources, le propos est ici de s’en tenir, autant que faire se peut, au déroulement des faits tels qu’ils se sont produits. Il importe d’entrer dans la vie quotidienne du monarque, de retracer d’aussi près que possible la fin de sa vie et de son règne, afin de mieux percevoir les enjeux, les préoccupations et les émotions de cette période encore dense, qui se dénoue avec beaucoup de rapidité et de simplicité.

			Cette approche ne ressemble qu’en apparence à la petite histoire, qui se fonde avant tout sur l’anecdote et qui, bien souvent, n’est qu’une déformation de la «grande histoire». Pour désigner le regard à fort grossissement porté sur cette dernière, il vaut mieux employer l’expression de micro-histoire: une attention qui vise à reconstituer le contexte d’une grande décision, d’une politique, d’une existence, d’une mort.

			Pour mieux voir arriver cette mort tellement extraordinaire, un retour en arrière s’impose, au moins jusqu’au début de 1715, la dernière année de LouisXIV. Il ne s’agit pas ici de se lancer dans un panorama de l’année 1715 en Europe et dans le monde, mais d’explorer les dernières préoccupations de LouisXIV dans le domaine des affaires étrangères et de la diplomatie, de la politique intérieure, de la lutte contre le jansénisme, ainsi que les derniers moments de la vie de cour qu’il a connus, avec leurs cérémonies et leurs divertissements.

			

			En ouvrant chacun des chapitres par l’évocation d’un dernier moment de l’existence de LouisXIV, l’objectif de cet ouvrage est, tout simplement, de revivre avec le roi les quelque trente-cinq dernières semaines de sa vie, en s’attardant davantage sur les trois semaines de l’ultime maladie et de l’agonie: une période où les préoccupations religieuses n’ont pas été les moindres.

		

	
		
			Mardi 1erjanvier 1715

			Le dernier jour de l’an

			«J’aime fort mon cher papa roi.»

			Billet du dauphin, futur LouisXV, 
à son arrière-grand-père, 1erjanvier 1715.

			Cérémonies à la chapelle

			C’est à Versailles, où il séjourne depuis le 1erdécembre 1714, début de l’Avent, que LouisXIV inaugure la nouvelle année civile. Comme de coutume, le 1erjanvier, fête de la Circoncision du Christ, la messe de l’ordre du Saint-Esprit, dont le roi est le chef, est chantée à la chapelle du château. C’est l’abbé d’Estrées, commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, qui la célèbre, ainsi que, dans l’après-midi, l’office des vêpres. Pour cette grande fête, le roi s’installe sur un prie-Dieu placé dans le chœur, au rez-de-chaussée de la chapelle royale.

			L’abbé d’Estrées est de nouveau chargé de célébrer la messe et les vêpres de la Purification de la Vierge, le 2février, autre grande fête de l’ordre du Saint-Esprit. Revêtu du collier de l’ordre, LouisXIV assiste aussi à la cérémonie de la bénédiction des cierges et à la procession. La veille, au moment de son coucher, le souverain s’est publiquement exprimé en tant que chef de l’ordre du Saint-Esprit: on lui a proposé d’en renouveler les ornements liturgiques, mais, par esprit d’économie et probablement aussi par attachement au projet fondateur, il a préféré conserver «les ornements anciens que HenriIII avoit donnés en établissant l’ordre» (Dangeau).

			En dehors des grandes fêtes liturgiques, tous les matins, le souverain se rend aussi à la chapelle royale du château pour assister à la messe, mais il prend place à la tribune du roi, au premier étage de la chapelle. D’une durée d’une demi-heure, la messe est célébrée à voix basse par un ecclésiastique de la Maison du roi, tandis que la Musique de la Chapelle exécute, depuis la tribune, un ou plusieurs motets. Pour la plupart, ces psaumes latins mis en musique polyphonique sont dus à Michel-Richard de Lalande, l’un des compositeurs préférés de LouisXIV. Lalande jouit d’un quasi-monopole sur les charges musicales à la cour: outre qu’il est surintendant et compositeur de la Musique de la Chambre, il cumule, depuis 1714, toutes les charges de sous-maître de la Chapelle, qui s’exercent par trimestres ou quartiers. Et LouisXIV ne se lasse pas d’entendre et de réentendre ses œuvres.

			La nouvelle reine d’Espagne

			Dans la matinée du 1erjanvier 1715, LouisXIV accorde aussi une audience au marquis Del Grillo, gentilhomme de la Chambre du roi d’Espagne PhilippeV. À la demande de l’épouse de ce dernier, Élisabeth Farnèse, le diplomate est venu remercier le souverain français des honneurs qui lui ont été rendus lorsque, pour gagner l’Espagne depuis Parme, elle a dû traverser le sud de la France. Contrairement à la défunte Marie-Louise de Savoie, la nouvelle reine n’est pas une proche parente de LouisXIV et on ne la connaît pas bien.

			Dans sa lettre du 11janvier, écrite depuis Versailles, MadamePalatine rapporte à sa cousine la nouvelle, parvenue deux jours auparavant, de la disgrâce de la princesse des Ursins, l’ancienne camarera mayor de la reine Marie-Louise, partie à la rencontre de cette dernière: «Arrivée auprès d’elle àXadraque, elle ne s’est avancée, sur l’escalier, à la rencontre de la reine, qu’à mi-chemin, puis elle a trouvé à redire à tout, à la toilette, au temps qu’a duré le voyage […]. Là-dessus, la reine ordonna à l’officier des gardes du corps d’ôter cette folle de devant ses yeux et de la mettre aux arrêts et immédiatement elle envoya au roi un exprès pour lui porter ses plaintes, fort vives, sur le compte de cette dame. Le roi lui répondit de faire ce que bon lui semblerait. La reine alors la fit mettre dans une voiture à onze heures du soir, ne lui donnant qu’une femme de chambre, un laquais et douze gardes du corps pour la reconduire en France, ce qui fut fait incontinent.»

			Même si les intérêts des deux puissances sont solidement liés, le renvoi de celle qui représente, aux yeux de LouisXIV et de son entourage, les intérêts français à la cour d’Espagne, n’augure rien de bon. D’autant qu’Élisabeth Farnèse, nièce du défunt empereur LéopoldIer, est la cousine germaine de CharlesVI, récemment encore en guerre contre LouisXIV. Elle est aussi la nièce de Marie-Anne de Neubourg, la reine douairière d’Espagne, veuve de CharlesII, exilée à Bayonne par ordre de PhilippeV.

			Le 8janvier, LouisXIV accorde une audience à l’ambassadeur extraordinaire de Portugal et, le 17janvier, Dangeau indique que «la paix de l’Espagne avec le Portugal est toute prête à se conclure par l’entremise du roi, auquel le roi de Portugal a bien voulu s’en rapporter». En paix avec la France depuis le traité d’Utrecht d’avril1713, le Portugal signe en effet un traité avec l’Espagne le 6février1715.

			La mort du cygne

			Le 8janvier, on apprend à la cour la nouvelle de la mort de Fénelon, archevêque de Cambrai, décédé la veille. Le prélat était un des derniers survivants du groupe qui s’était constitué autour du duc de Bourgogne dans l’espoir d’une refonte complète des institutions du royaume. Connu sous le nom de tables de Chaulnes, ce «plan de réforme après la paix» énonçait un programme de réduction drastique des dépenses, avec la réunion régulière, tous les troisans, des états généraux, la prise en charge de la fiscalité par les corps représentatifs de chaque province, la suppression des intendants: «une monarchie limitée, un État d’états conduit par le clergé et la noblesse, enrichi par le tiers, avec un roi honoré mais contrôlé» (Olivier Chaline). En 1712, la mort du duc de Bourgogne, dauphin de France depuis moins d’un an, avait sérieusement compromis ce projet d’une France appelée à devenir le royaume de Télémaque.

			Les suites de la paix

			Même si la paix a été conclue avec l’empereur CharlesVI de Habsbourg par le traité de Rastadt en mars1714, de nombreuses questions restent à régler et LouisXIV s’y emploie encore en 1715. Ainsi, Dangeau écrit le 16janvier: «Fribourg sera évacué par nos troupes le 18 et l’empereur, le même jour, évacuera Ingolstadt; il évacuera Munich le 25 et, ce jour-là, nous évacuerons Brisach. Il y a encore quelques troupes de l’électeur palatin dans Amberg, capitale du Haut-Palatinat et quand elles en seront sorties, ce qu’elles doivent faire le commencement du mois qui vient, nous évacuerons le fort de Kehl.» À Rastadt en effet, tout en reconnaissant la souveraineté de l’empereur sur le royaume de Naples, la Sardaigne, le Milanais et les Pays-Bas espagnols, la France s’est engagée à restituer toutes les places conquises sur la rive droite du Rhin, à l’exception de Landau. En échange, l’empereur a concédé le rétablissement des électeurs de Bavière et de Cologne, alliés de la France, dans leurs États respectifs. De même, le 17janvier, Dangeau indique que les troupes des Provinces-Unies, avec lesquelles la France est en paix depuis Utrecht, ont évacué Luxembourg, laissant la place à celles de l’empereur.

			Avec l’Angleterre, les relations se compliquent du fait du retour des whigs aux affaires, et notamment de leurs principaux représentants, James Stanhope et Robert Walpole. Ce dernier est le conseiller du roi GeorgeIer de Hanovre, qui a succédé à la reine Anne en août1714. Les whigs reprochent aux tories d’avoir été trop généreux avec la France lors de la conclusion du traité d’Utrecht de 1713, même si, par ce dernier, la France a cédé l’Acadie et Terre-Neuve. Ils constituent un parti belliciste, qui envisage une alliance avec la Prusse pour reprendre l’offensive contre LouisXIV.

			Reçu en audience par le roi à Versailles le 29janvier1715, le nouveau représentant de GeorgeIer en France, lord Stair, revêtu du titre d’envoyé extraordinaire, fait craindre une dégradation des relations entre les deux puissances. Ainsi, selon Dangeau, le 12février1715, «Milord Stairs, qui n’a pas encore pris la qualité d’ambassadeur, a présenté un mémoire dans lequel il se plaint que nous avons manqué à l’esprit du traité fait avec l’Angleterre».

			De fait, contournant les clauses du traité d’Utrecht qui l’obligent à bloquer le port de Dunkerque et à ne plus donner asile au prétendant Stuart, LouisXIV a fait creuser en 1714 le canal de Mardyck, mis en service en 1715 et, cette année-là, il s’apprête à soutenir un projet de débarquement du fils de JacquesII Stuart, prétendant au trône d’Angleterre sous le nom de JacquesIII – alias chevalier de Saint-George –, qui a trouvé asile à Bar-le-Duc.

			Dunkerque avait été, en 1662, la première grande acquisition territoriale du règne personnel de LouisXIV. Quant au prétendant Stuart, outre qu’il descend en ligne directe d’HenriIV, le grand-père de LouisXIV, il est de religion catholique.

			Questions religieuses

			Le vendredi 11janvier, LouisXIV travaille avec son confesseur jésuite, le père LeTellier, à la feuille des bénéfices. Il s’agit de nommer les nouveaux titulaires des évêchés et sièges d’abbayes vacants, assortis de revenus ou bénéfices. Ce pouvoir de nomination est reconnu au souverain français en vertu du concordat de Bologne, qui, depuis 1516, règle les relations entre la France et le Saint-Siège. En règle générale, la feuille des bénéfices est liée à un jour où le roi se confesse et communie, ce qui n’est pas le cas du 11janvier.

			Parmi les quatre nouveaux prélats et seize abbés, abbesses et prieurs nommés par le roi le 11janvier, André-Hercule de Fleury, démissionnaire de l’évêché de Fréjus, a reçu l’abbaye de Saint-Basle au diocèse de Reims. Assez surprenante, sa démission n’est pas liée à de nouvelles perspectives de carrière à la cour, mais il semble qu’elle ait été tactique, pour permettre à Fleury de se faire pardonner son attitude trop conciliante à l’égard de Victor-Amédée de Savoie durant la guerre de Succession d’Espagne.

			Le 18janvier, deux évêques récemment nommés, aux évêchés de Vence et de Lisieux, viennent prêter serment de fidélité au souverain pendant la messe du roi, dans la chapelle royale du château de Versailles. Ce serment réaffirme le lien qui unit le roi très chrétien au clergé de l’Église gallicane, dont il est le chef, même si les nouveaux titulaires reçoivent de Rome leurs bulles d’investiture canonique.

			Le 22janvier, Dangeau note dans son Journal: «On a reçu des lettres de M.Amelot, il écrit du dernier jour de l’année. Il étoit à Faenza. On croit qu’il trouvera le pape bien disposé à accorder ce que le roi lui demande, qui est un concile national.» En ce début de 1715, les intérêts de l’Église préoccupent plus que jamais le roi, confronté à l’attitude d’un de ses plus éminents représentants en France, le cardinal de Noailles, archevêque de Paris. Le 14janvier, Amelot, conseiller d’État envoyé par LouisXIV en mission à Rome, rencontre le cardinal Fabroni, proche du pape ClémentXI. Par la suite, Amelot rencontre aussi le pape. Il s’agit de prendre position à l’égard de Noailles, qui refuse de recevoir la bulle Unigenitus et qui risque d’entraîner à sa suite d’autres prélats français. La bulle condamne le jansénisme, mais, parmi les propositions énoncées, certaines vont aussi à l’encontre de l’Église gallicane.

			LouisXIV a bien conscience de la difficulté: il a demandé une bulle de condamnation du jansénisme et, sans le prévenir, Rome a fulminé en 1713 un document qui indispose le clergé gallican. Quoi qu’il en soit, il veut faire appliquer la bulle Unigenitus coûte que coûte et envisage d’instruire en France un procès contre Noailles, dans le cadre d’un concile national. Malgré la rumeur recueillie par Dangeau, Rome se montre réticente et Fabroni rappelle que le procès d’un cardinal est l’affaire du pape. Il propose plutôt l’envoi d’un bref pontifical sommant Noailles de se soumettre à la bulle sous peine d’être privé du cardinalat. Cette solution ne satisfait pas le roi, qui, en tant que protecteur de l’Église gallicane, doit tenir compte de sa susceptibilité et veiller à ne pas provoquer ou aggraver les divisions en son sein.

			De son côté, Mmede Maintenon ne peut rien obtenir du cardinal de Noailles, dont elle est pourtant une des proches. Le 24février1715, désabusée, elle écrit à son directeur spirituel et son confident: «Que pourrait mon intérêt auprès de M.le cardinal, puisqu’il résiste au roi son maître, son bienfaiteur, prévenu d’estime et d’inclination pour lui, qui a tout employé pour le faire revenir, jusqu’à ses larmes et à ses conjurations à la mort de nos princes? Il a résisté à tout et s’en sait bon gré. Il est sans cesse encensé là-dessus. Il est certain qu’il abrégera les jours du roi, qui a le cœur serré entre la religion et les droits de son royaume.» Sur un ton tragique, la lettre fait allusion aux terribles épreuves du roi, lorsqu’il a perdu son fils Monseigneur, son petit-fils le duc de Bourgogne et son arrière-petit-fils le duc de Bretagne, tous disparus entre avril1711 et mars1712.

			L’attention du roi se porte aussi sur les intérêts de la catholicité en Europe et, le 12février, Dangeau annonce la participation de LouisXIV à une expédition armée pour assurer la défense de l’île de Malte, possession de l’ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, contre le péril turc: «Le roi envoie six bataillons à Malte, quatre des troupes de terre et deux des troupes de la marine. Outre ces six bataillons, il y envoie cent canonniers et beaucoup de mineurs et ces troupes seront payées par la Religion. L’électeur de Trèves, comme grand prieur de Castille, y envoie deux bataillons à ses dépens. On croit que le pape et le roi de Sicile y enverront aussi quelques bataillons.»

			À la cour de Versailles

			Le 22janvier, Dangeau note que «le maréchal de Montrevel, qui vouloit faire élever à Bordeaux une statue magnifique au roi, n’a pu réussir dans son entreprise: il est parti d’ici avant la fin de l’année, fort fâché de n’avoir pu exécuter ce projet, qui étoit fort beau». Visiblement, le temps des courtisans adulateurs est passé et le roi ne consacre plus d’argent aux monuments élevés à sa gloire, fussent-ils dotés de qualités artistiques. En revanche, Dangeau le mentionne aussi, le roi accorde au même moment une pension «à une Anglaise qui s’est convertie à la religion catholique», poursuivant à l’égard des étrangers une politique d’incitation à la conversion qui avait connu un grand succès en France durant les années 1670. De même, un peu plus tard dans l’année, le 4mars, le chroniqueur signale que le roi vient de transformer en pension une gratification donnée à un protestant converti.

			Âgé de soixante-seizeans, le roi ne rencontre pas de problèmes de santé et il continue à goûter les promenades en plein air, à pied ou en chaise à roulettes. Il ne se refuse pas non plus quelques escapades à Marly, telle celle du 24janvier, au cours de laquelle il supervise le changement des meubles de son appartement.

			Toutefois, le 12janvier, la neige l’empêche de sortir dans les jardins de Trianon. Cinq jours plus tard, il se rend pour l’après-midi dans ceux de Marly: «Le roi à son coucher nous dit qu’il n’avoit jamais senti un pareil froid à celui qu’il avoit eu à sa promenade à Marly et jamais nous ne l’avions entendu se plaindre de la rigueur du temps», note Dangeau.

			De même, oublieux de sa parfaite maîtrise de soi, il se laisse aller à une colère mémorable. Le 17février, le premier président du parlement de Paris se plaint de l’attitude du duc de Tresmes, premier gentilhomme de la Chambre, à l’encontre de son frère, le bailli de Mesmes, à qui l’entrée du cabinet a été refusée. Abusant de son pouvoir, le duc de Tresmes s’est fait le représentant des intérêts des ducs et pairs, choqués par le refus des parlementaires parisiens d’ôter leur bonnet en leur présence: «Il vouloit par les droits qu’il attribuoit à sa charge venger ses injures particulières.» Et Dangeau d’ajouter: «Quand le premier président fut sorti, le roi envoya chercher le duc de Tresmes, à qui il fit une réprimande assez sérieuse. Il dit même à ses ministres, en entrant au Conseil, et à Mmede Maintenon, en entrant chez elle, qu’il n’avoit quasi jamais été plus en colère.» Le lendemain, au lever du roi, le duc de Tresmes fait publiquement amende honorable: «Le duc de Tresmes parla le matin au roi dans son lit, lui marqua la douleur de lui avoir déplu et le roi eut la bonté de lui pardonner.»

			Le 14février, la duchesse du Maine quitte Versailles pour Sceaux afin d’y passer le carnaval «où il y aura souvent des bals et des comédies»: à la cour du roi vieillissant, les réjouissances se font plus rares. En s’éloignant de son beau-père, la duchesse du Maine va toutefois manquer un événement mémorable, dont Versailles a le secret.

		

	

Mardi 19 février 1715

La dernière grande ambassade

Un Persan à Versailles

Mehmet Riza Beg est l’ambassadeur extraordinaire du chah de Perse Hussein Mirza, qui règne à Ispahan depuis 1694. En échange d’avantages commerciaux, ce dernier cherche à obtenir l’aide de Louis XIV pour reconquérir Mascate.

Parvenu en France, Mehmet Riza Beg est logé à Charenton, tout près de Paris, et, le 29 janvier, Dangeau consigne son impatience, connue à Versailles, de paraître en public : « L’ambassadeur de Perse, qui est à Charenton, presse fort pour qu’on lui permette de faire son entrée à Paris et dit que s’il ne la fait pas de jeudi en huit jours, il ne la pourra faire de longtemps, parce que sa loi lui défend de paroître depuis le 15 de février jusque bien avant dans le mois de mars. »

Avant le commencement du ramadan, dès le 31 janvier, le baron de Breteuil, introducteur des ambassadeurs, se rend donc à Charenton pour régler les détails de l’entrée de l’ambassadeur à Paris, mais aussi son audience à Versailles. Il découvre une personnalité peu diplomate, dont les réclamations sont inappropriées. Mehmet Riza Beg exige entre autres que seul le ministre Torcy, considéré comme un grand vizir, soit autorisé à venir le chercher à Charenton pour le mener à Versailles. Breteuil cherche un argument à opposer à sa requête : « Je répondis […] que les ministres d’État du roi de France n’ont point le nom de grand vizir ni un nom qui le signifie ; qu’à la vérité M. Colbert de Torcy et les autres ministres de Sa Majesté font sous les ordres et les yeux du roi, chacun suivant le département qu’il a, les mêmes fonctions que le grand vizir fait en Perse, prenant immédiatement l’ordre du roi sur toutes les affaires importantes de l’État et n’en rendant compte qu’à Sa Majesté ; qu’ils sont les seuls qu’elle consulte sur le gouvernement de son empire, mais que quoique l’autorité de leur ministère soit la plus grande du royaume, ils ne sont cependant que des secrétaires de Sa Majesté qui écrivent sous ses ordres les résolutions qu’elle prend dans les affaires qui regardent l’emploi de chacun d’eux en particulier. »

Les propos de Breteuil sur l’origine domestique de la charge de secrétaire d’État ne tardent pas à être connus à Versailles, où ils provoquent quelque remous. « Quelques-uns de ces Messieurs crurent que je n’avais pas parlé assez dignement de leurs charges et firent une plaisanterie de ma réponse en disant que je les avais traités de scribes, et le roi, à qui on le conta, dit que je n’avais pas grand tort et que la qualité que je leur avais donnée était véritablement celle qui leur convenait, mais qu’il était persuadé qu’il y aurait quelqu’un d’eux à qui cela ne plairait guère. »

Quelques années plus tard, en 1718, l’abbé de Saint-Pierre allait reprendre, dans son célèbre traité De la polysynodie, la comparaison entre l’administration française et la hiérarchie orientale. Parmi d’autres critiques à l’encontre du système légué par Louis XIV, il devait brocarder, sous l’appellation de « demi-vizirs », les ministres du règne. Cette fois, le parallèle ne devait pas faire rire et l’auteur irrévérencieux allait être renvoyé de l’Académie française. De même, les Lettres persanes de Montesquieu, publiées en 1721, allaient également revenir sur cet épisode de 1715 pour dresser un réquisitoire en règle, mais plus subtil, de l’absolutisme.

Le 28 janvier 1715, Louis XIV argue de la disparition de son trône d’argent, envoyé à la fonte en 1689, pour écarter la suggestion de Breteuil de recevoir l’ambassadeur dans la Grande Galerie de Versailles. Breteuil évoque le souvenir, mémorable entre tous, de la réception des ambassadeurs de Siam en 1686, l’une des premières grandes cérémonies du Versailles devenu résidence d’État. Par sa fonction, Breteuil doit entourer les diplomates de cérémonies et, visiblement, il y prend goût. Pour amener Louis XIV à ses vues, il a recours à deux arguments : le roi de Siam étant considéré comme moins puissant que celui de Perse, qui est à la tête du plus ancien empire du monde, la préséance veut que ce dernier soit reçu avec au moins le même cérémonial qu’en 1686 ; « un ambassadeur à qui la puissance de la France était entièrement inconnue ne pouvait juger de la grandeur du monarque que par la magnificence extérieure qui lui frapperait les yeux. »

Par la suite, Louis XIV semble s’être rendu aux arguments de Breteuil. Il accepte que l’audience se déroule dans la Grande Galerie et il indique lui-même à l’introducteur des ambassadeurs les emplacements où Mehmet Riza Beg devra faire la révérence. La Grande Galerie n’a pas servi à cet usage depuis 1686 et les ambassadeurs lointains venus à Versailles après cette date ont été reçus dans le salon d’Apollon, ou salle du trône. En fait, si Louis XIV s’est rallié à l’idée du baron de Breteuil, c’est probablement aussi parce qu’il n’a pas l’intention de s’engager dans une aventure lointaine. Ainsi, l’accueil fastueux réservé au diplomate a également pour objectif de déguiser un refus.

Le samedi 2 février 1715, depuis Versailles, Dangeau annonce que « l’ambassadeur de Perse fera jeudi [7 février] son entrée à Paris et le mardi [12 février] suivant il la fera ici, où le roi lui donnera audience sur un trône qu’on fait élever dans la Grande Galerie. Le roi redoublera sa garde ordinaire et il veut que la cérémonie soit magnifique ». C’est probablement pour permettre au nouveau trône d’être réalisé que, le 3 février, le roi annonce que l’audience aura lieu le mardi 19 février, après le début du ramadan. Le nouveau trône est en bois sculpté et doré : une couronne royale domine le dossier, tandis que les accoudoirs sont terminés par des têtes de lion. Il est garni d’un riche tissu d’argent brodé d’or. Ce dernier est placé sous un somptueux dais, connu sous le nom de dais de Jupiter, en fil d’argent brodé d’or et représentant notamment Jupiter foudroyant les géants.

Le Prince nécessaire

Le 19 février, deux mille gardes françaises et suisses prennent position dans l’avant-cour et, selon Dangeau, « le roi se leva à son heure ordinaire. Il prit un habit d’une étoffe or et noir, brodé de diamants. Il y en avoit pour 12 500 000 livres et l’habit étoit si pesant que le roi en changea aussitôt après son dîner [déjeuner]. Outre les pierreries qu’il avoit sur lui, il avoit prêté une garniture de diamants et de perles à M. le duc du Maine et une garniture de pierres de couleur à M. le comte de Toulouse. M. le duc d’Orléans avoit un habit de velours bleu brodé de perles et de diamants et d’une broderie à la mosaïque, qui fut fort louée ». Sous l’apparente objectivité d’un récit qui se veut descriptif, Dangeau montre qu’il a compris le lien particulier unissant le souverain à ses deux fils adultérins, le duc du Maine et le comte de Toulouse, et la faveur montante du duc d’Orléans, dont nul ne sait encore qu’il va être le Régent six mois plus tard.

« L’ambassadeur de Perse n’arriva que vers les onze heures et, un peu devant qu’il arrivât, le roi parut sur le balcon de sa chambre et le peuple, dont la cour étoit remplie, poussa des cris de “Vive le roi”. Je crois n’en avoir jamais entendu qui partissent de meilleur cœur. La cour des secrétaires d’État étoit aussi remplie de peuple que la première. » À l’encontre de l’idée que le roi vieillissant est alors devenu impopulaire, cette apparition du roi au balcon de la cour de Marbre mérite d’être relevée. Elle fait penser à la comparution, en de tout autres circonstances, de Louis XVI au même endroit le matin du 6 octobre 1789.

« Les cris de joie s’y redoublèrent et passèrent même dans l’avenue de Paris, qui étoit remplie de monde jusqu’à la maison de Bontemps, où l’ambassadeur descendit de carrosse pour monter à cheval. Ni lui ni sa suite ne méritoient pas grande attention. Ils entrèrent dans la cour du château, ils en firent le tour et descendirent à l’appartement du duc de Guiche », qui est colonel des gardes françaises et dont le logement est alors situé au rez-de-chaussée de la Vieille Aile. Mehmet Riza Beg aurait dû être accueilli dans la salle des Ambassadeurs, voisine du logement du duc de Guiche, mais, selon Breteuil, elle a été jugée « très indigne de l’immensité du château de Versailles et encore plus du monarque qui l’habite ».

Dangeau poursuit son récit : « Dès qu’ils furent entrés, le roi passa dans la galerie, où il y avoit des gradins à quatre rangs, depuis un bout jusqu’à l’autre, mais d’un côté seulement. Ces gradins étoient remplis de plus de quatre cents dames, magnifiquement parées, les dames de la cour sur les gradins les plus près du trône et les dames de Paris en continuant vers le bas de la galerie. Le roi eut la politesse en entrant de passer fort près des dames qui avoient fort envie de le voir dans sa magnificence. » Louis XIV a admis le plus de monde possible, allant la veille jusqu’à faire déclouer les bancs destinés à contenir les courtisans de part et d’autre d’une allée centrale sur toute la longueur de la Grande Galerie.

« Il monta sur son trône, où étoit à côté de lui, à droite, Monseigneur le dauphin, qui avoit un habit et un bonnet fort couvert de pierreries. Madame la duchesse de Ventadour le tenoit par la lisière. À la gauche étoit Monseigneur le duc d’Orléans, et tous les princes du sang à droite et à gauche selon leur rang. Il y avoit deux manières de tambours aux deux côtés du trône, où étoient Madame la duchesse de Berry [veuve du petit-fils du roi], Madame [Palatine, belle-sœur du roi] et toutes les princesses du sang avec leurs dames, et derrière les princes du sang, sur le trône, étoient les quatre premiers gentilshommes de la Chambre et les deux maîtres de la Garde-Robe […]. Aucun des princes n’étoit couvert. »

Sorti de l’appartement du duc de Guiche, Mehmet Riza Beg traverse à pied la cour Royale pour gagner le Grand Degré, l’enfilade du Grand Appartement et découvrir, depuis le salon de la Guerre, le roi rutilant de pierreries, tel un ostensoir, au sommet d’une estrade de huit marches située à l’autre extrémité de la Grande Galerie.

D’après le compte rendu de Breteuil, l’ambassadeur fait sa première révérence à l’entrée de la galerie et, immédiatement, le roi se lève et ôte son chapeau. « La foule des courtisans était si grande que, malgré la vaste étendue de cette galerie, l’ambassadeur fut longtemps sans pouvoir approcher du trône, en sorte qu’il ne put faire régulièrement les saluts qu’il aurait faits si l’espace eût été libre. Il fit son dernier salut en abordant au trône et monta jusque sur la plate-forme où le fauteuil du roi était […]. L’ambassadeur, en approchant du roi, commença par remettre la lettre du roi de Perse entre les mains de Sa Majesté, qui la remit aussitôt entre celles du marquis de Torcy. Sa Majesté se couvrit et demanda en même temps à l’ambassadeur des nouvelles du roi de Perse. Après que l’ambassadeur eut répondu et l’interprète expliqué sa réponse, le roi lui reparla encore et l’ambassadeur répliqua à plusieurs reprises, en sorte que son discours tenait plus de la conversation que d’une harangue préparée, ainsi qu’il m’avait prié de dire à Sa Majesté que c’était l’usage de son pays. Ce discours se prolongeant un peu, le roi me fit signe de les faire finir.
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